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· A partir du tableau de synthèse sur la description, recherchez dans chaque texte les 7 différents procédés d’écriture (Point d’observation, Repères spatiaux et temporels, Thèmes et sous-thèmes, Qualification, Champs lexicaux, Verbes de perception et Changement de temps) et rangez-les dans un tableau pour chaque texte.

· Quel verbe introduit la description ?

· A quoi sert, pour chaque texte, la description (voir tableau de synthèse)

TEXTE 1 :  (Léo Malet, Brouillard au pont de Tolbiac) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Parvenu à la rue de Tolbiac, je pris l’autobus 62, direction cours de Vincennes, et je descendis à l’arrêt suivant. La rue Nationale dégringolait en pente assez rapide vers le boulevard de la Gare, et le passage des Hautes-Formes s’ouvrait à gauche, presque à l’angle, ainsi que l’avait dit Faroux.


Le pavage spécial, cahotique et en dos d’âne, comme sous l’ancien régime, était conçu pour venir rapidement à bout des grolles les mieux conditionnées et de l’équilibre le plus stable. Le long des caniveaux, des eaux sûrement savonneuses stagnaient. L’effet de mare sous la lune qu’à la faveur d’une lumière falote elles ambitionnaient de produire avortait misérablement. Un chat de gouttière, dérangé par mon pas hésitant, - hésitant parce que je craignais de me casser la gueule (voir plus haut) -, sortit du coin d’ombre où il méditait, traversa la ruelle d’un trait, et disparut derrière l’unique pan de mur d’une maison en ruine. Passage des Hautes-Formes ! Chapeau ! De droite et de gauche, ce n’étaient que pavillons d’une modestie confinant à l’humilité, pavillons à un étage, rarement deux, parfois bâtis directement sur la rue, le plus souvent au fond d’un jardin ou, plus exactement, d’une cour. Quelque part, un appareil de radio braillait et un moutard jaloux essayait de brailler plus fort encore. A part ça, et le bruit de la circulation rue de Tolbiac, pas un chat, sauf celui que j’avais fait fuir. J’avisai deux portails de bois, voisins l’un de l’autre, qui défendaient l’accès de remises jumelles. Le premier de ces portails s’agrémentait de ferrures rébarbatives et d’une inscription tracée au goudron : Laguet, chiffons. Lenantais s’appelait déjà Benoît. Il ne pouvait être également Laguet. Du moins, je le souhaitais. Je passai à l’autre portail. C’était le bon. Benoît, chiffons, matériaux divers. Les flics n’avaient pas jugé utile d’apposer les scellés sur l’entrepôt-domicile de Lenantais. Je secouai le portail. Fermé. La serrure n’avait rien de terrible, à vue de nez, mais je n’allais pas m’amuser à la crocheter. La rue était déserte, d’accord. Toutefois, je possède une grande pratique des rues désertes. Il suffit qu’on veuille y accomplir un acte sortant de la norme pour qu’un tas de badauds surgissent par enchantement. Cette perspective ne m’enchantait pas. D’ailleurs, la baraque de Lenantais, il serait toujours temps de la visiter, en admettant que ce soit nécessaire. J’étais plutôt venu passage des Hautes-Formes dans l’espoir de retrouver la jeune gitane dont le logis, paraît-il, jouxtait celui de mon ancien copain. J’avançai de quelques pas sur les pavés inégaux. Derrière un muretin croulant, surmonté d’une grille rouillée, une étroite cour s’étendait, au fond de laquelle se devinait un petit bâtiment à un étage. Perçant la légère brume en suspension dans l’atmosphère, une lumière clignotait à une fenêtre de l’étage. Je poussai une porte de fer qui tourna sur ses gonds sans trop grincer. Je traversai la cour et parvins au pied de la bâtisse. Je m’introduisis sans difficulté dans la maison. Une odeur de fleurs fanées, sinon pourries, un remugle mortuaire de chrysanthèmes en décomposition, assaillit mes narines. On n’accédait pas à l’étage par un escalier, mais par une échelle. Dressée dans un angle du rez-de-chaussée, son extrémité supérieure disparaissait dans l’ouverture d’une trappe par laquelle un flot de lumière se répandait jusqu’à moi. Sous l’échelle s’entassaient des cageots et un de ces grands paniers d’osier utilisés par des fleuristes à la sauvette.

            Je n’eus pas besoin de tendre l’oreille pour constater qu’il y avait du monde, là-haut. J’entendis quelqu’un, qui paraissait foutrement en colère, se répandre en imprécations et en injures ordurières. Sans bruit, le m’approchait de l’échelle. Un pas très lourd résonna au dessus de ma tête, sur le plancher qui gémit. Le personnage furibard s’était tu. Un claquement sec, comme celui d’un coup de flingue, retentit, suivi d’une sourde plainte étouffée. […]
TEXTE 2 :  (Léo Malet, Brouillard au pont de Tolbiac) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Je sortis mon feu et en vérifiai le fonctionnement. Je le plaçai dans une poche plus accessible que la précédente et, sur ces pensées folâtres, revins dans la pièce du haut.


Primitivement un grenier, c’était, aujourd’hui, un endroit fort habitable. La jeune fille qui vivait là l’avait très gentiment arrangé. Le parquet, lavé à l’eau de Javel, était parfaitement propre. L’ameublement sommaire se composait d’un buffet de bois blanc et d’un lit bas, peut-être rembourré de noyaux de pêches, mais recouvert sans bavure d’une cretonne à carreaux. Dans un coin, une penderie rudimentaire. Dans un autre, des ustensiles de cuisine voisinaient avec un broc et une cuvette en plastique. Pas d’assiette sale, pas un verre douteux. Sur le buffet, à côté d’un vase contenant des fleurs qui commençaient à baisser le nez, deux mégots se battaient en duel au fond d’un cendrier réclame. Un miroir d’Uniprix pendait au mur. Un petit poêle répandait une douce chaleur et l’ensemble était éclairé par une grosse ampoule électrique fixée à une applique en col de cygne. Rien de sordide. Pauvre, mais propret.


- Et voilà, dis-je à Bélita.


Elle s’était assise sur le lit. Elle n’avait pas rectifié sa toilette. Sa poitrine meurtrie s’offrait toujours aux regards, avec une impudeur naïve. Bélita Morales soupira, secoua sa chevelure du volontaire mouvement de tête qui lui semblait être familier, les doubles anneaux de ses oreilles tintinnabulèrent, leva les yeux vers moi et dit, de sa voix voluptueuse :

- Je vous remercie… Mais il ne fallait pas… […]
TEXTE 3 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] J’entrai dans la lumière jaune du bistrot.


Il régnait en ce lieu le même calme accablant et irréel qu’à l’extérieur. On se serait cru dans un de ces clubs anglo-saxons dont j’ai entendu parler et où, paraît-il, le silence est de rigueur. Ca ressemblait effectivement à quelque chose de ce genre, mais en moins propre et moins peuplé.


Le plafond bas offrait aux regards un culottage aussi distingué que celui de ma pipe, et de même origine, et le texte des affiches publicitaires fixées aux murs disparaissait sous les profanations des mouches.


Derrière le comptoir, sur le zinc fendillé auquel les pieds de verres avaient laissé des traces violâtres et circulaires, un costaud mou en maillot de corps, vraisemblablement le patron de ce palace, rinçait mélancoliquement la verrerie, autant dans la flotte suspecte du bac de plonge que dans la sueur qui lui dégoulinait des bras et du visage.


Du côté payant de la barricade, un unique client, aussi mal fringué que mézigue, considérait avec circonspection un pinard d’appellation incontrôlable. Son gosier devait pourtant en avoir avalé d’autres. A mon entrée, il me jeta un rapide coup d’œil neutre, puis revint à sa consommation.


Pas plus lui que le triton en maillot de corps ne répondirent au vigoureux « sieudam » qu’en gentleman au courant des usages j’avais lancé pour signaler mon arrivée. Il faisait vraiment trop chaud pour qu’on se permette de gaspiller sa bonne salive. […]

TEXTE 4 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Sur les billards voisins, les boules d’ivoire se heurtaient toujours. Je sortis ma pipe, la bourrai et l’allumai sans me presser. Après quoi, je demandai au patron l’emplacement des « où c’est », et passai, sans plus de hâte, dans l’arrière-salle.


Sans ouverture sur l’extérieur, elle était d’assez vaste dimension et hospitalisait deux billards, ce qui constituait un sacré luxe pour un établissement aussi miteux. Tous deux étaient occupés, l’un par une paire d’ouvriers, l’autre par un amateur solitaire qui étudiait des coups difficiles. Tous ces gars se déplaçaient comme des ombres autour des lourdes tables. Il n’y avait d’autre lumière que celle des lampes à abat-jour suspendues au-dessus des tapis verts. Sous la violente clarté, les boules luisaient et faisaient des grâces comme des élégantes au pesage. 


Un instant, je regardai les joueurs de la première table, puis me dirigeai vers celui qui s’exerçait en solo. C’était un grand type anguleux, affligé d’un tarin à piquer les gaufrettes entre des pommettes saillantes. Ce genre de pommettes à la Simone Signoret. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Une toison noire surmontait le tout. La quarantaine et plus un croc à lui, si mes souvenirs ne me trahissaient pas. (Il se les était fait arracher un à un, pour pouvoir être réformé.)


Son veston clair traînait sur une chaise et la blancheur de sa chemise, aux manches retroussées, ne devait rien à Persil. La face interne de l’avant-bras droit du personnage s’adornait d’un tatouage figurant une ancre de marine avec, enroulé autour en guise de cordage, un serpent d’aspect fort venimeux. La couleur en était terne et pâlie, témoignant des tentatives d’effacement de cette décoration cutanée, mais il aurait tout de même fallu être aveugle pour ne pas la remarquer.


D’autant que son propriétaire ne cherchait pas à la dissimuler, ayant peut-être changé d’avis, entre-temps. Vautré sur le tapis vert, préparant un de ces coups de maître dont on s’entretient longtemps dans les académies, son bras droit en plein dans la flaque de lumière, il me présentait son bousillage comme si j’eusse dû l’admirer. […]

TEXTE 5 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Longeant la grille du parc, j’étais alors monté par la rue Nansouty, en direction du boulevard Jourdan et des bâtiments de la Cité universitaire. J’avais affaire rue du Douanier (pas Rousseau ; Douanier tout court), dans un hôtel particulier que je repérai d’emblée, parmi les autres coquettes demeures dont ce coin de Paris offre de multiples échantillons. Bâtisses modernes à vastes baies vitrées ou pavillons plus discrets enfouis sous la verdure, dépassant rarement un étage, douces, calmes et agréables habitations où logent des artistes ou simplement des gens qui ont du pognon. Celle où le devoir m’appelait devait dater du début du siècle. Elle se composait d’un rez-de-chaussée surélevé et d’un étage. Une poivrière sans utilité apparente flanquait son flan gauche. Les fenêtres étaient larges et hautes. L’une d’elles s’égayait d’une jardinière fleurie. Des fleurs poussaient également dans le jardinet qui séparait l’hôtel de la rue, et un peu en retrait, à demi cachée par un arbre, une femme de pierre, nue selon la coutume, semblait vouloir se baigner les pieds dans un minuscule bassin au centre duquel gazouillait un jet d’eau


Une bonniche pas très dégourdie, les pommettes encore toutes rouges de la caresse du vent de sa cambrousse natale, avait répondue à mon coup de sonnette. […]

TEXTE 6 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] La maison où demeurait Ferrand, par exemple. C’était bien la masure sordide annoncée par le locataire dégoûté.


Haute de deux étages bas de plafond, plongée dans le sommeil ou une attente équivoque, sa façade lépreuse prenant vue sur un chantier abandonné et son arrière sur la voie ferrée de la gare aux marchandises, elle défiait, entre autres lois, celles de l’équilibre. En dépit des arcs-boutants goudronnés qui la flanquaient, elle ne paraissait pas devoir résister des masses au moindre coup de vent un peu violent. Entre les madriers et le pied du mur qu’ils soutenaient, poussait un de ces fourrés de végétation vénéneuse que l’on trouve plus particulièrement dans les terrains vagues de la zone, un bel échantillon dont je ne vous dis que ça, de ces plantes éternellement poussiéreuses, malsaines d’aspect autant que d’odeur. Un des ces antiques becs de gaz en voie de disparition, vraiment à gaz, et à la potence desquels on s’étonne toujours de ne pas voir se balancer le corps d’un pendu, montait une garde aveugle devant la porte de la baraque. Un remugle infect, aggravé par la chaleur, sourdait en bouffées grasses du couloir dans lequel nous pénétrâmes. […]

TEXTE 7 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] A l’extrémité de la passerelle, la villa des Camélias suivait pendant quelques mètres le grillage de protection de la voie, puis, au-delà d’un vieil escalier de cinq six marches, conduisant à une porte d’aspect mystérieux pratiquée dans un renfoncement, elle adoptait une perpendiculaire oblique jusqu’au passage Noirot. De part et d’autre, ce n’étaient que maisonnettes, d’architectures et de styles divers, un peu dans le genre de la rue du Douanier, là-bas, à Montsouris, avec une paire d’ateliers d’artistes. Les fleurs abondaient, ainsi que les plantes grimpantes. Une radio chuchotait un peu de musique douce. Quelque part, dans un appartement déserté, retentissait la sonnerie aigrelette du téléphone. Un chien à l’attache tirait sur sa chaîne en grognant, et happait des mouches entre deux grognements.


Nous tournâmes à gauche dans le passage Noirot, puis à droite dans la rue des Mariniers, et nous arrivâmes devant le pavillon qu’habite Anatole Jakowski. […]

TEXTE 8 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Il trônait dans le clair-obscur d’une pièce du fond, encombrée de lanternes magiques et de bronzes 1900. C’était un de ces bustes qui servent, dans les vitrines des boutiques de lingerie, à présenter des soutiens-gorge, mais qu’une imagination délirante avait transformé en l’objet poétique le plus étonnant qui se puisse rêver, une sorte d’insolite épave, de tronçon de sirène, on ne savait que hallucinante figure de proue de quel vaisseau fantôme caressée par les algues visqueuses et où seraient venus se poser, comme des baisers solidifiés, des coquillages rugueux et polychromes. Car, sans bras ni tête, et pathétiquement cambré comme s’il offrait encore sa gorge au couteau sacrificateur, il était recouvert du cou à la taille d’un conglomérat de coquillages marins et d’escargots, agglutinés, se chevauchant, immobiles, mais paraissant grouiller en un permanent assaut.


Je ne connaissais pas d’exemple plus typique de ce que l’on a appelé « l’objet bouleversant surréaliste ». […]

TEXTE 9 :  (Léo Malet, Les rats de Montsouris) Le narrateur est Nestor Burma, détective privé.

[…] Nous le suivîmes le long d’un boyau obscur et humide, au sol glissant, cerné de murs hostiles. Il avait allumé sa calbombe et le faisceau lumineux, ballotté au rythme de sa marche, faisait parfois surgir de l’ombre un ruisselet ou une flaque. Soudain, sur notre gauche, le mur cessa et par-dessus un parapet à mi-hauteur, nous aperçûmes le bassin, partiellement éclairé par des projecteurs disposés de loin en loin.


Les galeries se répétaient à l’infini, toutes semblables, leurs voûtes pesantes se reflétant dans l’eau où baignaient leurs piliers. Cette masse liquide aux tons verts, limpide et d’un calme impressionnant, perfide, froide et lisse, donnait l’impression de quelque chose de solide et de compact. Il ne semblait pas qu’on eût le droit d’élever la voix, en ce lieu ; le chuchotement paraissait de rigueur, sinon le silence. Le moindre son se répercutait et allait mourir comme une plainte dans l’ombre des piliers dont on devinait, là-bas, très loin, la perspective, aux frontières d’on ne savait quel empire de fantômes.


On avait beau se dire que toute cette flotte, dûment domestiquée, canalisée, servait à faire bouillir les légumes, confectionner le café et laver un nombre incalculable de pieds, cela ne faisait rien. Ca en jetait un jus, c’était ou jamais le cas de le dire. […]

TEXTE 10 : (C.Izner, Mystère rue des Saints-Pères) Le héros est Victor Legris, libraire et détective à ses heures.

[…] – Merci, mademoiselle Tasha, vous êtes bien bonne ! Ah, dans quelle panade je suis, quarante métiers, cinquante malheurs, marmonna-t-il en rentrant dans sa chambre, son broc à la main.


La mansarde de Tasha était sommairement meublée d’un lit de fer, de deux malles contenant ses vêtements, d’un poêle de faïence qui l’hiver chauffait mal et l’été disparaissait sous les esquisses accrochées à ses rebords par des épingles à linges. Il y avait aussi un buffet, une table ronde dont un pied branlant était calé par une brique, deux chaises qui perdaient leur paille, une carpette usée jusqu’à la trame, et, luxe suprême, une niche encastrée dans un mur où étaient empilés une vingtaine de livres. Le papier, couleur chocolat, pelait à certains endroits, à d’autres était caché par des toiles représentant pour la plupart les toits de Paris à toutes les heures du jour et du soir. Car en montant sur un tabouret boiteux, Tasha voyait de sa lucarne une marée de toitures rouges ou grises partant à l’assaut des  nuages, et elle avait décidé de se consacrer pour l’instant à ce thème exclusif. […]
TEXTE 11 : (C.Izner, Mystère rue des Saints-Pères) Le héros est Victor Legris, libraire et détective à ses heures.

[…] Si le mobilier de Kenji témoignait d’un effort pour adopter un certain style français circonscrit au siècle de Louis XIII, celui de Victor Legris était entièrement voué à la nostalgie du pays où il avait grandi, l’Angleterre 


De la salle à manger, occupée par une table massive entourée de six chaises, à la chambre à coucher où prenaient leurs aises un lit à chevet, une armoire et une commode, en passant par le cabinet de travail, investi par un bureau à cylindre, un meuble de notaire et une bibliothèque vitrée, l’acajou régnait en maître absolu. Des suspensions à pétrole pendaient du plafond, des tapis aux motifs vaguement orientaux recouvraient le plancher. Aux murs étaient accrochés des aquarelles de Constable et deux portraits de Gainsborough, héritage de son père, Edmond Legris, qui n’entendait rien à l’art mais suivait les conseils de son épouse Daphné pour placer son argent. Une très belle sanguine de la jeune femme était suspendue au-dessus du lit, sertie dans un cadre ovale. Seule concession à la France, une série de sous-verres alignés de part et d’autre du bureau et représentant le phalanstère de Fourier dessiné à la plume sous différents angles. Avant de léguer la librairie Elzévir à son neveu, l’oncle Emile, utopiste convaincu, avait fait jurer à Victor venu l’assister dans ses derniers moments que pour rien au monde il ne se séparerait de ces croquis, pas plus que de tout un fouillis d’objets et de livres entreposés au sous-sol. […]
TEXTE 12 : (C.Izner, La disparue du Père-Lachaise) Le héros est Victor Legris, libraire et détective à ses heures.

[…] Il entra dans ce qu’il nommait son bivouac : une pièce aux cloisons fissurées, colmatées par de vieux journaux. Le plafond, absent, recouvert tant bien que mal de planches disjointes, laissait passer les courants d’air et la poussière. Un tapis éraillé couvrait le sol. Dans un coin un acacia faisait office de portemanteau. La cahute comprenait également un poêle à bois, qu’il utilisait au plus fort de l’hiver, un matelas où s’empilaient plusieurs édredons, deux chaises branlantes, et un amoncellement de caisses de vin contenant non des bouteilles mais les trouvailles du père Moscou soigneusement triées. Il y avait une place réservée aux chaussures dépareillées, une autre aux chapeaux, une autre aux cannes et ombrelles, tous objets destinés à être revendus au carreau du Temple. C’était ce que le vieil homme appelait son capital vieillesse. Une fois par semaine, il allait à la pêche aux merveilles dans le cimetière du Père-Lachaise, où il avait longtemps travaillé en qualité de fossoyeur et de graveur occasionnel, et où il lui arrivait de guider les touristes à la belle saison. […]
TEXTE 13 : (C.Izner, La disparue du Père-Lachaise) Le héros est Victor Legris, libraire et détective à ses heures.

[…] Victor contemplait avec plus d’attention que jamais la bâtisse dont les fenêtres béantes se découpaient sur un fond de ciel. Le rez-de-chaussée et le premier étage comportaient chacun dix-neuf arcades très hautes entourées de colonnes engagées. Le second étage formait un attique percé de dix-neuf baies. Deux ailes en avant-corps se développaient de part et d’autre de la façade. Cette Cour des comptes, qui côtoyait autrefois le ministère du Commerce et des Travaux publics, avait tout pour séduire un amoureux de la Grèce antique : formes classiques, ruines envahies de végétation. Mais son aspect sinistre évoquait plutôt à l’esprit de Victor, nourri de culture anglaise, un des manoirs hantés chers à Ann Radcliffe. La pierre rougie et noircie par l’incendie, la toiture effondrée, l’absence totale de vitres, et, détail étrange, un léger débris de store frémissant au vent à l’une des fenêtres, tout concourait à créer une impression désolée et fantastique. […] 
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